

[image: cover]




Aux constellations : Anne, Madeleine, Charlotte, Yves


Aux étoiles : Églé, Lorraine, Maxence


Aux exoplanètes : Guillaume, Ornella, Arthur, Louise, Alice


AGON, du grec : compétitions, conflits.


Oui, la blonde chevelure et la main qui la caresse, l’oeil qui aime ou le


coeur qui bat, ne sont que protons et électrons, et rien ne distingue


ces derniers des électrons retenus à travers le vaste cosmos dans


quelque nuage d’hydrogène dont, sur la longueur d’onde de 21 cm, le


radio-télescope capte la lancinante complainte.


ALBERT DUCROCQ


La conscience n’est dans le chaos du monde qu’une petite lumière,


précieuse mais fragile.


LOUIS-FERDINAND CELINE




MISES EN BOUCHE…


d’extraterrestres ?


Il serait aussi ridicule de croire qu’il n’y a qu’un monde dans


l’infini, que de se figurer qu’il n’y a qu’un seul épi de blé dans une


vaste terre qui paraît en être couverte.


ÉPICURE (341-270 av. J.-C.)


Il te faut avouer qu’il y a dans d’autres régions de l’espace d’autres


terres que la nôtre, et des races d’hommes différentes,


et d’autres espèces sauvages.


LUCRÈCE (98-55 av. J.-C.)


Qui sait s’il ne lui est pas réservé (l’homme) de


pouvoir un jour connaître ces globes éloignés, qui


déjà de loin excitent si vivement ma curiosité ?


KANT (1724-1804)


Mon opinion est qu’il n’est absolument pas nécessaire de croire que


toutes les planètes sont habitées, quoiqu’il soit absurde de le nier pour


toutes, ou du moins pour le plus grand nombre d’entre elles.


KANT, Théorie du ciel, 1755


Sommes-nous seuls dans l’Univers ? Je ne le crois pas pour une


simple raison, l’Univers est démesurément grand… Est-il possible que


nous soyons seuls dans cette immensité ? Il est tout à fait rationnel


d’envisager l’existence d’extraterrestres. Le vrai défi, c’est de tenter


d’imaginer l’aspect de ces formes de vie.


Les possibilités sont infinies et passionnantes.


 STEPHEN HAWKING (1942-2018)




SUR TERRE




CHAPITRE PREMIER


Au fond d’une grotte (2179)


« Pour éviter le chaos, prendre deux comprimés : un d’intelligence, l’autre de culture. »


Cette pensée était venue éclore dans son esprit alors qu’il était en pleine nature, en train de gravir un petit chemin de montagne. Pas vraiment le lieu d’une telle réflexion.


En marchant, il avait souvent l’habitude de réfléchir aux sujets qui lui tenaient à coeur. Sans doute cela découlait-il tout droit de son éducation, de sa formation, et du bon sens qui le caractérisait. Il faudrait qu’il en reparle avec ses amis. Pour le moment, cela faisait déjà une heure qu’il montait.


Le sentier, qui serpentait à travers les hauts sapins au départ, s’éclaircissait maintenant pour faire place aux flancs dénudés et râpés de la montagne. On était au milieu de l’automne, et Arthur avait choisi ce moment pour faire un peu de spéléologie dans une des grottes qu’il connaissait. Spéléologie était un bien grand mot : il voulait surtout descendre le plus bas possible, et admirer le spectacle qui se présenterait à lui.


Il faisait beau ce matin-là, la température avoisinait les dix degrés, ce qui n’allait pas beaucoup changer au fond de la grotte, même à plus de cent mètres de profondeur.


Il n’était pas venu seul et son ami Roland, qui grimpait plus vite que lui, le précédait maintenant d’une bonne vingtaine de mètres. Il commençait d’ailleurs à souffler plus fort malgré la pente assez douce qui s’offrait à lui.


— Ralentis un peu, cria Arthur, tu vas trop vite pour moi !


Roland s’arrêta. Il ne connaissait pas ces perpétuels problèmes qu’avaient les êtres humains, et pour cause.


Il se retourna et lança :


— C’est vrai que vous n’êtes faits que de chair et de sang contrairement à moi qui ne suis que mécanique parfaitement bien huilée et composée par ailleurs de 0 et de 1…


Roland était le robot qu’Arthur avait choisi depuis longtemps. Apparence totalement humaine, de dernière génération, délice des concepteurs, souplesse dans les mouvements, intelligence, humilité. Il était difficile de le discerner d’un être humain, affublé qu’il était d’un pantalon beige en lourde toile, de chaussures de randonnée, et d’un anorak vert foncé serré à température programmable.


Il accompagnait Arthur presque partout : ce dernier appréciait beaucoup sa compagnie car ils se comprenaient parfaitement. Bien sûr, Roland savait se tenir à l’écart quand il le fallait : il était bien élevé. Les programmeurs avaient élaboré avec un soin extrême toutes les lignes d’un bon système d’éducation qu’Arthur avait fortement souhaité, et concernant Roland, ils avaient fait du bon boulot : il avait beaucoup insisté sur le savoir-être, le savoir-faire n’étant pas un problème. Les robots faisaient partie du monde des humains depuis une quarantaine d’années, et leurs patronymes commençaient tous par Ro-.


— Alea jacta est1, allez, on y va ! ajouta Roland glissant une de ses répliques latines qu’il affectionnait et dont il jouait à l’envi.


— Mais qu’est-ce que j’ai fait pour avoir un tel compagnon avec moi ? grommela Arthur, qui était bien content de ne pas être seul pour descendre au fond de cette cavité déchiquetée qu’il ne connaissait pas si bien que cela. Il y était allé une fois déjà, il y a deux ou trois ans, avec Anaïs, son amie, qui, à mi- chemin de la descente dans ce monde fabuleux, sombre et inquiétant, de voûtes, de stalagmites et de stalactites, avait refusé de descendre plus bas.


Un quart d’heure plus tard, il atteignit l’entrée du gouffre. Après les formalités d’usage de vérification d’identité que le robot de service leur demanda et qu’il soumit à l’IA en charge des autorisations de descente, ils purent enfin pénétrer dans le vaste hall d’entrée.


La grotte de Spélac n’était pas ouverte au public, l’accès en était très restreint, mais Arthur, en sa qualité d’ingénieur et d’explorateur, faisait partie des quelques privilégiés pouvant y accéder.


Il possédait par ailleurs plus d’une corde à son arc : diplômé en astrophysique, étudiant les exoplanètes, ayant participé à la longue et interminable cosmographie de l’Univers, et spécialisé dans l’exploration de mondes habités éventuels, il était issu de la célèbre et fameuse promotion Orion de l’année 2165.


Cela le changeait de ses habitudes d’être sous terre dans un espace fini, alors que son quotidien était fait d’immensité astronomique, de la Voie lactée, d’étoiles lointaines et d’univers infinis. Et, justement, il cherchait ces contrastes.


Arthur était grand, svelte, yeux bleus, approchait des 38 ans, et possédait des cheveux abondants déjà poivre et sel, ce qui le vieillissait légèrement.


Il avança avec hâte au fond de la salle et s’arrêta bien vite.


Sur un des murs figurait une grande flèche rouge résolument tournée vers le bas. Il s’approcha et découvrit avec une certaine appréhension un escalier en forte pente qu’il allait falloir descendre avant d’admirer les splendeurs de la grotte.


Un panneau indiquait aux visiteurs qu’il y avait quatre- vingts marches. Il oubliait de préciser que cet escalier en pierre se situait dans un étroit tunnel dont la roche ruisselait d’eau de tous côtés, et dont on n’apercevait même pas la fin. Arthur, qui mesurait près d’un mètre quatre-vingts, tout comme Roland, devait veiller à ne pas s’égratigner le crâne à chaque aspérité, et à prendre garde de ne pas glisser en descendant.


— Fais attention de ne pas rouiller ! dit-il à l’adresse de Roland qui le suivait.


— Très drôle… Mais ne vous inquiétez pas, je suis garanti !


Au bout de plusieurs minutes, ils arrivèrent en bas des marches et pénétrèrent dans une gigantesque salle de cinquante mètres de haut et d’une centaine de mètres de large, regorgeant de concrétions calcaires, de grès, de granites, de couleur blanche, jaune, ocre et rouge qui montaient du sol ou descendaient de la voûte, et parfois se rejoignaient en une même colonne luisante. C’était magnifique. Arthur en avait le souffle coupé. Cette grande salle, délicatement éclairée, le gratifiait du sentiment égoïste d’un privilégié, et dans cet instant, il prenait conscience de sa faiblesse face à la puissance de la roche, de sa vie si éphémère face au temps écoulé qu’il avait fallu pour modeler un tel tableau, car tout ceci datait tout de même de 15 000 ans !


— Quel spectacle ! s’écria Roland, subjugué. Rien à voir avec ce que j’ai dans ma bibliothèque interne perso ; cela me fait quand même quelque chose de découvrir ça de mes propres yeux.


— Tu serais donc capable d’émotions ?


Si Arthur ne s’était pas retourné à ce moment-là à cause d’un bruit qu’il venait d’entendre, il aurait juré apercevoir un léger sourire sur le visage de Roland.


C’était seulement un débris de calcaire qui venait de rouler un peu plus bas, suite aux érosions millénaires que la grotte subissait.


— Allons voir la deuxième salle par là…, dit Arthur.


Soudain, les lumières qui éclairaient l’immense cavité s’éteignirent.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Une panne sans doute, répondit Roland.


Les choses devinrent radicalement différentes. Sans éclairage, les images magiques s’envolèrent : il semblait faire plus froid et plus humide. Arthur avait l’impression d’être au milieu du vide car il n’avait plus aucun repère à part les bruits que faisaient les gouttes d’eau en tombant sur la roche : plic… ploc… Gouttes qui faisaient jaillir de temps à autre quelques étincelles fugaces dont la très faible lumière venait de quelque part en haut de la caverne.


Le noir était total, et la sensation d’être perdu au milieu d’une galerie qu’il savait presque close accentuait son désagréable trouble. Il frissonna.


— Par où est-on venu ? demanda-t-il en s’accrochant à Roland. — J’allais dire par-derrière, mais je n’en suis plus très sûr…


— Un robot qui n’est plus très sûr, on aura tout entendu !


Il allait répliquer, quand soudainement les lumières revinrent.


— Lux in tenebris2 ! annonça Roland.


— Tant mieux, cela n’a pas duré trop longtemps, sans doute une légère panne… continuons.


Ils traversèrent ensuite un nouveau tunnel qui empruntait cette fois-ci une longue courbe en pente douce de plusieurs centaines de mètres. Le sol était glissant ; c’est pourquoi une corde à noeuds, solide et épaisse, était fixée sur les deux parois par de gros anneaux enfoncés dans la roche et espacés tous les deux mètres, à laquelle on pouvait s’accrocher de chaque côté. Roland et lui ne s’en privèrent pas.


Puis ils débouchèrent enfin à quelque cent mètres de profondeur dans une gigantesque cavité avec, cette fois-ci, de délicates draperies qui tombaient le long des parois et des sortes de piles d’assiettes qui se superposaient depuis le sol. Et toujours ces gouttes d’eau qui, toutes les cinq secondes, tombaient, s’éclatant en gerbes translucides et bleutées.


Arthur se dirigea vers une espèce d’énorme pomme de pin calcaire, lisse et brillante, quand, tout à coup, son regard fut attiré par quelque chose qui gisait au bas de cette concrétion.


— Bizarre… allons voir ce que c’est… Attention, le sol est très glissant !


Il crut tout d’abord que des spéléologues avaient abandonné leur matériel.


Il contourna l’obstacle, et étouffa un cri tant la surprise fut effrayante : couchés le long de cette drôle de pomme de pin et à l’abri des regards, deux cadavres déjà bien décomposés. Après avoir détourné les yeux, Arthur se força à regarder la scène de nouveau. Il frissonna et tous ses membres furent secoués par un tremblement irrésistible qu’il ne put contrôler : il resta debout, décontenancé, interdit, immobile.


Roland réussit à le sortir de sa léthargie en s’écriant :


— In saecula saeculorum.3


— Amen, finit-il par bredouiller. Mais ce n’est pas vraiment ce que j’aurais dit.


Quelque peu dégrisé par cette remarque, il respira un grand coup, espérant que cela suffirait à le remettre d’aplomb. C’est alors qu’une odeur répugnante le saisit à la gorge : une odeur de décomposé, de faisandé, de putréfié, bref, comme une odeur de charogne qui pue d’une mort avancée ; mais une mort humide, celle qu’on trouve quand on cueille un champignon vénéneux ; il détestait les champignons, et se retint pour ne pas vomir.


« Allez, se dit-il, reprends-toi ! » Arthur se boucha les narines et s’approcha plus près pour analyser les cadavres : il devait s’agir d’un homme et d’une femme. Ils étaient allongés côte à côte, le haut de leurs corps surélevé, et curieusement, chacun avait le bras droit soulevé, tourné vers le ciel, l’index pointant vers le haut comme désignant quelque chose…


— On dirait que ça fait un moment qu’ils sont là, constata Arthur. Mais comment diable sont-ils arrivés ici ?


Roland, qui s’était rapproché lui aussi, se pencha et pointa son doigt vers la tête de la femme :


— Regardez le crâne…


On observait très clairement au niveau de la tempe un petit trou de forme circulaire qui ne laissait aucun doute sur la cause de la mort.


— L’homme aussi, regardez…


En effet, on voyait encore deux impacts de balles : l’un fiché dans l’os de l’omoplate et l’autre dans la tempe.


Ils étaient tous les deux détrempés, des chairs pendaient encore çà et là, leurs squelettes étaient apparents et quelques gros vers luisants et repus sortaient de leurs côtes. Ce qui subsistait de leurs habits se mélangeait à tous ces restes : on aurait dit qu’ils étaient couverts d’un vieux dégueulis visqueux. C’était jaune, c’était vert, c’était noir, c’était flasque. Seuls les crânes et les articulations des mains se détachaient de ce tableau chaotique.


La scène était surréaliste.


— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? Suicide ou meurtre ?


— Il n’y a trace d’aucune arme, je pencherais donc pour deux meurtres, dit Roland d’une voix nettement plus assurée que celle d’Arthur.


— Tu as raison… Il nous faut remonter immédiatement pour demander de l’aide.


Dans sa précipitation, Arthur se retourna, et voulant regagner le chemin, heurta une petite stalagmite en formation, essaya de se rattraper tant bien que mal, mais ne fit qu’accentuer le mouvement. Il glissa sur la roche et tomba lourdement à terre.


— Aaahh… ! Merde ! Aïe, aïe, aïe ! Je crois que je me suis foulé la cheville !


Arthur essaya de se relever, mais dérapa de nouveau, ce qui augmenta sa douleur.


Roland l’aida à se lever prudemment et le fit s’asseoir sur une roche avoisinante.


Heureusement, l’odeur y était moins forte, donc supportable.


— Je ne vais pas pouvoir marcher ni remonter à la surface… Il va falloir que tu ailles chercher les secours tout seul, Roland.


— Comme nos portables ne passent pas à cette profondeur… OK, je remonte aussi vite que mes jambes le peuvent, et je reviens vous chercher dès que les secours seront à la grotte, ce qui risque de prendre un peu de temps, mais… ne bougez pas ! ajouta-t-il avec une légère ironie.


— Très drôle…


— De profundis liberandum4 !


— Merci, mais ne traîne pas quand même… la compagnie de ces deux cadavres ne me suffira pas longtemps…


Roland lui fit un signe, puis s’en alla. Arthur le suivit un moment des yeux, le voyant remonter le chemin, et l’imaginant ensuite prendre le tunnel, puis les marches qui le ramèneraient à l’air libre.


Pendant ce temps, assis sur la roche qui pouvait lui faire office de siège, Arthur Silk eut tout le loisir de réfléchir à sa situation présente, mais aussi à la situation globale.


Au fond de cette grotte, il pensait à sa compagne actuelle : Anaïs Sand, jeune femme de 33 ans, et qui, peut-être, avait eu raison de ne pas descendre plus bas la dernière fois. Il l’aimait bien, mais on pourrait dire qu’il s’en accommodait à l’heure actuelle, car il espérait toujours trouver son âme soeur. Il était plutôt heureux. Cependant, elle n’avait pas les mêmes goûts ni les mêmes passions que lui, et le soir dans l’intimité du lit, cela ne collait pas vraiment.


Bien qu’il soit chaudement habillé pour la circonstance, il frissonna tandis qu’il attendait le retour de son fidèle robot et ami.


« Moi qui suis toujours avec les yeux tournés vers le ciel, qu’est-ce que je fous avec une cheville tordue à plus de cent mètres sous terre ? Maudit contraste ! »


Il regarda les deux cadavres :


« Qui les a amenés ici ? Et pourquoi a-t-on pris la peine de leur relever un bras et de leur faire pointer l’index vers le haut ? Quelle signification cela peut-il avoir ? »


Il regarda alors en l’air, observa avec attention le plafond désordonné de cette voûte à la recherche d’indices, mais ne vit rien de particulier.


Il essaya une fois de plus de se relever, mais la douleur le fit se rasseoir immédiatement. Il tenta de suivre de nouveau la direction de l’index de l’homme, puis celui de la femme, crut voir une petite lueur à plus de cinquante mètres au-dessus de lui, puis plus rien. Il demanderait aux secouristes ce qu’ils en pensent. « A priori, le meurtrier devait avoir une bonne raison pour cacher ses victimes. C’est impossible de transporter ces deux corps, seul, jusqu’ici, il devait avoir un complice… »


Perdu dans ses pensées, Arthur commença à trouver le temps long : cela faisait plus d’une demi-heure que Roland était parti, et il n’avait pas du tout envie de rester avec cette charmante compagnie. Au bout d’une heure, alors qu’il avait de plus en plus froid, il entendit enfin des bruits de pas et de paroles.


— Par ici !


Il aperçut Roland en premier, suivi par cinq autres personnes.


Deux grands gaillards en tenue de secouristes rouge le talonnaient, un homme en costume cravate engoncé dans un blouson marron trottinait pour les rattraper, et dans le fond, deux gars en noir qui portaient un brassard rouge et vert à leurs bras. « Sûrement des policiers », se dit-il.


— Je commençais à grelotter, merci d’être venus !


— Que vous est-il arrivé et qu’avez-vous exactement ? lui demanda un des deux sauveteurs.


— Roland a dû vous expliquer : j’ai glissé, je me suis ramassé, et je pense avoir une entorse à la cheville droite… Impossible de poser le pied à terre.


Pendant qu’ils examinaient Arthur, Roland montra aux policiers où se trouvaient les cadavres.


— Bon sang ! s’exclama l’un d’eux, je n’ai jamais rien vu de pareil ! J’espère que vous n’y avez pas touché !


— Euh, non… pas vraiment !


Eux semblaient moins incommodés par l’odeur – peut-être une certaine habitude de leur part –, mais ils mirent quand même assez vite leurs masques pour s’en protéger.


Ils prirent de nombreuses photos sous tous les angles, se concertèrent, puis revinrent vers Arthur en prenant soin de ne pas glisser sur le sol humide qui était parsemé d’aspérités rocheuses plus ou moins grandes et constellé de petits creux remplis d’eau.


— Au vu de la décomposition avancée, cela doit faire au moins un an qu’ils sont là…, dit l’un des policiers, mais la forte humidité les a conservés plus longtemps… On va remonter à la surface, et on appellera une unité spéciale pour qu’ils les récupèrent, les mettent en sécurité si je puis dire, et les transportent hors de cette grotte afin qu’ils soient conduits aussitôt en salle d’autopsie à Gaïa Centre.


— Mais montrez-moi donc votre autorisation pour être dans cette grotte, vous deux, dit l’autre sans ménagement, et vous devrez passer demain à notre bureau pour votre déposition. Vous avez une idée de qui ils sont ?


— Non, mais avouez qu’ils ne sont pas très reconnaissables ! répondit Arthur en lui tendant leurs passes.


Une fois leur identité vérifiée et confirmée, les deux secouristes se rapprochèrent d’Arthur, se mirent de chaque côté de lui, le soulevèrent, et le firent s’asseoir sur un petit siège porteur en plastique qui était muni de chaque côté d’un manche.


— Vous n’avez rien de plus moderne que ça ?


— C’est toujours ce qu’il y a de plus simple qui marche le mieux ! Vous pesez combien ?


— 76 kilos.


— Hum… ça devrait aller.


Ils l’embarquèrent et commencèrent à remonter lentement la pente. Ils traversèrent ensuite la première salle et arrivèrent plus tard au bas des escaliers. Arthur se tenait fermement aux bras des deux hommes, mais avant d’attaquer la montée, ils soufflèrent un peu en le reposant un moment sur un banc.


Les policiers et l’homme en costume cravate (Arthur supposa qu’il s’agissait du directeur au vu de son teint pâle et de son allure d’officiel) suivaient derrière.


C’est alors qu’Arthur se retourna vers Roland :


— Tu n’as rien à dire, Roland, sur ce qu’on vient de découvrir ? Cela m’étonne de toi…


— Ave, Spelac, mortuos te salutant !


— Qu’est-ce qu’il dit le robot ? demanda tout à coup l’officiel qui n’avait pas ouvert la bouche jusque-là.


Arthur lui répondit :


— “Ceux qui sont morts te saluent !” C’est du latin.


— Du quoi ???


— Du latin, une langue morte et très ancienne.


— Un robot qui utilise une langue morte, deux cadavres découverts dans ma grotte, qui en plus semblent avoir été assassinés, j’aurais tout vu et entendu aujourd’hui… Il va falloir qu’on se parle quand on sera revenus à la surface !


— Roland saluait la grotte à sa façon, mais… à votre disposition…, je suppose que vous êtes le responsable de Spélac ?


— Ouais.


Bringuebalé de toutes parts, porté par ses deux secouristes pendant toute la longue montée des marches, Arthur serrait les dents et… les fesses. Finalement, ils arrivèrent au sommet, et il put enfin respirer un peu plus à son aise.


Le directeur s’adressa alors aux deux hommes qui l’avaient porté :


— Posez-le d’abord dans mon bureau, et ensuite vous pourrez l’emmener à l’hôpital de Gaïa.


Ils obtempérèrent, entrèrent dans la pièce désignée, posèrent Arthur sur une chaise devant le bureau du directeur puis ressortirent. Arthur se retrouva donc assis face au bureau directorial, avec derrière lui Roland et les deux policiers qui l’encadraient ; il avait tout à coup la désagréable impression d’être en garde à vue. Il regarda autour de lui : c’était une grande salle dont tous les murs étaient tapissés de nombreux panneaux remplis de photographies, de dessins, de schémas, et d’explications détaillées sur la formation de la grotte au fil des siècles.


Arthur prit la parole immédiatement, devançant le directeur qui s’apprêtait à parler.


— Je crois savoir qui sont ces cadavres en bas…


Les deux policiers et le directeur se regardèrent interloqués. Sauf Roland qui lui aussi avait sa petite idée, car Arthur avait remarqué qu’il souriait en coin, ce qui lui arrivait de temps en temps quand il avait fait une trouvaille intéressante.


— Parce que c’est vous qui les avez tués ?


— Mais non, répondit Arthur agacé, mais j’ai eu le temps de réfléchir, et en revenant à la surface, j’ai réalisé qui ça pouvait être… Pendant que je vous attendais en bas, mon esprit était particulièrement occupé par leurs positions dans la grotte : que montraient-ils avec leurs bras tendus en l’air ? Ou plutôt, pourquoi quelqu’un a-t-il pris la peine de leur redresser le bras et l’index ?


Un des policiers allait repartir, mais Arthur continua :


— À ce sujet, je pense que l’on voulait indiquer, soit un endroit au plafond de la grotte – il faudra que vous vérifiiez, cela apportera peut-être un indice à l’enquête ; soit quelque chose de bien plus haut que la grotte…


— C’est-à-dire ?


— Le ciel, quelque part dans l’espace…


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Ce n’est qu’une intuition, parce que, primo, je suis astrophysicien, secundo, quand je vous aurai dit qui ils sont, vous comprendrez peut-être.


— On vous écoute, dit le directeur avec un net agacement dans la voix.


— Je pense qu’il s’agit des parents d’Eva Wool.


Un silence se fit, juste interrompu par Roland qui confirma tout bas : « Je le pense aussi. »


— C’est quoi cette histoire ? demanda avec impatience le directeur, je ne suis là que depuis l’an dernier, suite au décès du précédent responsable.


— L’an dernier, Eva a été agressée et violée dans son chalet. Quant à ses parents, alors qu’Eva était encore inconsciente, quelqu’un les a assassinés. Au vu des corps que nous avons découverts en bas, la femme a été tuée d’une balle, l’homme de deux. Ensuite, ils ont été emmenés et cachés quelque part, car jusqu’à ce jour, on ne les a jamais retrouvés, ni l’assassin d’ailleurs qui court toujours…


— Qu’est-ce qui vous fait penser à tout ça ?


— Le chalet d’Eva est à trente minutes d’ici, et je suis un ami d’Eva.


Arthur fit une pause, puis ajouta :


— Et c’est un peu de ma faute…


— Expliquez-vous.


— Je devais normalement être présent ce jour-là, mais je suis arrivé en retard, près d’une heure après le drame, et depuis Eva ne m’adresse plus la parole… Tu penses aussi cela, Roland ?


— Ite missa est5.


— Bon ! Je me fous de ce que cela veut dire, dit un des policiers, énervé, qui se tourna vers son collègue : il faut avertir immédiatement Marco, c’était lui qui était en charge de cette affaire, je crois.


— L’inspecteur Marco Dust ? Je le connais bien sûr, il m’a interrogé de nombreuses fois.


— Oui, c’est lui. Mais dites-moi : qui me dit que ce n’est pas vous le coupable ? avança le policier.


— J’ai été blanchi par son enquête, je me trouvais chez moi au centre de Gaïa lorsque le drame a eu lieu, cela a été prouvé grâce à l’IA de mon immeuble.


— Bon ! Nous allons faire le point de tout cela : monsieur le directeur, vous viendrez témoigner demain matin au poste, et vous monsieur Silk, ainsi que votre robot, demain après-midi si votre état le permet. Sinon nous viendrons à l’hôpital.


Puis il ouvrit la porte et appela les deux secouristes : « Vous pouvez l’emmener maintenant ! »


Ils sortirent tous, laissant le directeur qui semblait troublé.


Dehors, à l’air libre, Arthur commença réellement à respirer beaucoup mieux : tout ceci l’avait fortement secoué, et la vision des deux cadavres des parents d’Eva – s’il s’avérait qu’il s’agissait bien d’eux – resterait ancrée dans son cerveau à tout jamais, ainsi que l’odeur de vieux vomi et de champignons aussi !


Le ciel s’était couvert entre-temps, et le vent commença à souffler. Il était déjà deux heures de l’après-midi, et il mourait de faim. Roland et lui allaient monter dans le camion des pompiers lorsqu’ils aperçurent au loin Tom et Lucie venant à eux.


Il s’agissait de Tom Wood et de Lucie Coal qui faisaient visiblement de la randonnée ensemble. Deux amis d’Arthur du même âge et de la même promotion.


— Attendez !


Arrivé à leur hauteur, Tom s’adressa à Arthur :


— Qu’est-ce qui se passe ? Tu es blessé ?


Arthur leur expliqua ce qui s’était passé, ce qu’ils avaient découvert au fond de la grotte, et ce qui lui était arrivé. Ils n’en revenaient pas. Au cours de son récit, Arthur sentit chez Tom une certaine gêne, un trouble évident, mais qu’il oublia aussitôt car sa cheville lui faisait toujours très mal.


Arthur lui suggéra :


— Tu devrais aller voir si Eva est à Ouréa…


— Ouréa, le chalet d’Eva, pour quoi faire ? demanda Lucie à brûle-pourpoint.


— Non, non, dit Tom instantanément, ce n’est pas du tout une bonne idée, ce n’est pas à nous de lui apprendre ça !


— Tu as raison… Finalement, on n’est sûrs de rien du tout, il vaut mieux attendre le résultat de l’autopsie, ne sautons pas les étapes.


— Bien sûr, acquiesça Tom, je ne me voyais pas du tout dans cette démarche. Bon, nous vous laissons, Lucie et moi, et continuons notre randonnée…


Il se retourna très vite, prit Lucie par l’épaule, et ils partirent en accélérant le pas. Arthur trouva le comportement de Tom étrange et pour le moins fuyant, quant à Lucie et son caractère provocateur, il l’appréciait peu et la supportait mal. Mais ses pensées furent vite accaparées car il fut pris en charge par les secouristes, installé sur un brancard, et hissé à bord du véhicule des pompiers. Son robot Roland s’assit à côté de lui, les responsables montèrent dans leur cabine, et le camion autonome démarra tout seul vers l’hôpital central de Gaïa sans qu’ils aient eu à rentrer la destination qui était on ne peut plus évidente et préprogrammée. L’IA de l’hôpital, ainsi que toutes ses liaisons et ses bras, était l’une des plus puissantes de la capitale. En chemin, Arthur se demanda si Eva lui pardonnerait un jour. Il n’y croyait pas vraiment.


« C’est le chaos, mais c’est la vie », pensa-t-il, songeur.





1 « Le sort en est jeté. »


2 « La lumière dans les ténèbres. »


3 « Pour les siècles des siècles. »


4 « Des profondeurs je vous libérerai. »


5 « La messe est dite. »




CHAPITRE II


Des Hommes et des Robots (2180)


Ils étaient cinq.


Une femme et quatre hommes, tous issus de la promotion 2165 : la promotion « Orion » de la célèbre université de Gaïa qui forme les meilleurs ingénieurs en astrophysique, et que les responsables de l’agence de la FVL (Flotte de la Voie Lactée) s’arrachaient.


Cela faisait quinze ans qu’ils en étaient sortis, tous avec leurs spécialités propres. Ces cinq-là auraient dû avoir un bel avenir devant eux, mais aujourd’hui, ils étaient loin d’appréhender ce qui allait arriver.


Outre Arthur, il y avait Diane, David, Gaël et Tom.


Un an après son accident dans la grotte, et gardant toujours en mémoire la vue atroce de ces deux cadavres, Arthur rentrait chez lui accompagné de son robot personnel Roland.


À cette époque, chaque personne de plus de 25 ans le demandant se voyait attribuer un robot après une étude psychologique poussée d’une trentaine de questions, pour l’aider dans toutes les tâches que, dès 2130, l’homme ne faisait plus : aux robots les tâches manuelles, de répétition, de support et d’aides en tout genre ; aux hommes la réflexion, les choix, les émotions, les ressentis, l’intelligence (au contraire de l’intelligence artificielle – nom mal choisi – dont sont pourvus les robots).


« Les robots, en bien des points, nous sont supérieurs, mais ne nous égaleront jamais, pensait Arthur, ceci est dû principalement à ce que l’on nomme l’homéostasie. »


L’homéostasie est le fondement de la vie biologique et socioculturelle humaine : c’est elle qui régule les mécanismes de la Vie, depuis son Origine, en passant par l’émergence de l’Esprit et la construction de la Culture au fil des Temps.


Chez l’Homme, le cerveau et le corps sont en harmonie totale et communiquent étroitement et de façon permanente. Les sentiments et les émotions ont des origines si vieilles et si ancrées dans l’être humain que les robots n’en sont bien sûr pas pourvus, à part quelques bribes parfois visibles, mais surtout sans aucune interaction physique et chimique possible. Les humains ont une arme contre les robots, au cas où ceux- ci dériveraient dangereusement de leurs attributions ou s’ils devenaient incontrôlables : une phrase courte, composée de quelques mots choisis dès leur démarrage, les fait se déconnecter immédiatement. Jusque-là, il y eut très peu de problèmes.


Et dans le pire des cas, il y avait toujours la manière forte : un coup à la base de leur cou et ils s’éteignaient immédiatement.


Les deux mondes coexistaient de façon harmonieuse, soigneusement aidés par la juste répartition suivante : robot humanoïde masculin pour les hommes et robot humanoïde féminin pour les femmes.


Il y avait plusieurs moyens de différencier les robots des humains.


D’abord leur démarche était différente, un peu moins souple, mais ce n’était pas toujours bien visible. Non, ce qui les différenciait, c’était les trois petits trous en forme de triangle à la base du cou, à droite pour les robots mâles et à gauche pour les robots femelles, qui leur permettaient de se recharger en énergie (autonomie actuelle bloquée à 48 heures), et aussi la forme de leurs yeux : au lieu de les avoir ovales comme tout un chacun, les leurs étaient ronds. Ce qui leur donnait une expression espiègle.


Sinon, ce qui recouvrait toute la mécanique interne n’était ni plus ni moins que du silicone, très souple et tellement bien pigmenté qu’on ne voyait aucune différence, à part au toucher, légèrement un peu moins chaud que la chair humaine.


Le Drove – court acronyme pour la combinaison d’un drone et d’un véhicule électrique volant autonome pour quatre personnes que la plupart des gens possédaient maintenant – se posa sur le toit de l’immeuble sans aucun bruit ; c’était le fruit de la dernière technologie d’une des puissantes multinationales des transports dont le siège mondial se trouvait à Gaïa.


Arthur se dirigea avec Roland vers l’ascenseur extérieur vitré de l’appartement qu’il possédait dans un des quartiers résidentiels, et descendit de quelques étages. À l’entrée, après reconnaissance biométrique, ils purent accéder à l’intérieur.


— Salut, IAnn !


— Bonjour, Arthur, répondit une voix chaude mais monocorde, comment allez-vous aujourd’hui ?


— Pas trop mal, pas trop mal…


— Cela veut-il dire que ça va mal, mais pas trop, ou que ça va bien, mais pas trop ?


— Oublie, oublie, répondit Arthur un peu agacé, et se tournant vers Roland : réponds-lui, toi, tu sauras mieux lui expliquer !


Et Roland de répliquer à IAnn :


— Étant donné ton intelligence nettement supérieure à la mienne en tant que IA, et n’étant moi-même qu’un robot, je te laisse le soin d’y réfléchir de facto.


— Bon ! Vous vous éclaterez un autre jour vous deux, mais moi je suis fatigué, et je me prendrais bien un bon verre de vin ou de whisky.


— Bonum vinum laetificat cor hominis6 !


— Tu l’as dit ! Sers-moi donc un Islay 25 ans d’âge, je crois qu’il doit m’en rester.


Il s’attarda dans l’entrée sur un des tableaux qui lui faisaient face. Il avait fait imprimer, sur un fond de ciel noir traversé par la Voie lactée, une citation de Camille Flammarion, un vieil astronome du XIXe siècle :


« Mondes innombrables ! Nous rêvons à eux. Qui nous dit que leurs habitants inconnus ne songent pas à nous eux aussi, et que l’espace n’est pas traversé par des vols de pensées comme il l’est par les effluves de la gravitation universelle et de la lumière ? »


Il adorait cette pensée.


Il se dirigea vers son salon aux murs couverts de tableaux. Anciens comme modernes se mêlaient : De Vinci, Turner, Guardi, Chagall, Dali ; avec de plus actuels, comme Wine et Coal, peintres abstraits du début du XXIIe siècle.


Arthur s’affala dans son fauteuil dont la vue donnait sur une grande baie vitrée qui, du haut de ses vingt étages, dominait la capitale.


Roland savait que dans ces moments-là, il fallait le laisser tranquille : il le servit et s’en alla dans la pièce d’à côté.


Arthur porta le verre à son nez, huma longuement son single malt : « Odeurs de céréales et de tourbe, quel parfum ! »


Il dégusta lentement : « Maintenant fruité et encore tourbé : c’est toujours la première gorgée la meilleure ! ».


Les parfums éclataient dans sa bouche, sur son palais, comme un feu d’artifice de senteurs, de chaleur, et de force.


Il avala : « Une finale au goût vanillé et légèrement fumé, magnifique ! »


Il savoura également le calme et se relaxa. Sachant qu’Anaïs ne venait pas ce soir-là, il put à loisir, tout en admirant la vue, réfléchir à nouveau à ces meurtres commis il y a deux ans.


Ce fut d’abord deux disparitions qui seraient restées non résolues s’il n’était pas allé faire un tour à Spélac. Il pensa au choc qu’Eva avait dû ressentir en apprenant qu’il s’agissait de ses parents que l’on avait retrouvés assassinés au fond de cette grotte.


Eva Wool vivait dans le chalet familial nommé Ouréa 7 – avec son robot Rosa – situé à flanc de moyenne montagne, non loin du petit village de Cybèle. Ses parents, amoureux des randonnées, l’avaient acquis il y a une quarantaine d’années déjà.


Eva avait 33 ans : grande, yeux verts, longs cheveux noirs, très nature, tendance écolo, et plutôt solitaire. Elle adorait les courses à travers les chemins de montagne qu’elle commençait à connaître par coeur et qu’elle adorait toujours.


Elle aimait la tranquillité, être seule et indépendante. C’est pourquoi elle vivait à Ouréa loin du tumulte de la ville, et c’est pourquoi ses aventures amoureuses n’avaient jamais eu de lendemains sérieux. Jeune prof de robotique à l’université de Gaïa, c’est elle qui avait milité en son temps pour que les hommes possèdent uniquement un robot mâle et les femmes un robot femelle.


Arthur se leva et, le verre à la main, s’approcha de la baie vitrée : une multitude de buildings se faisaient face à des distances respectables les uns des autres afin de pouvoir respirer, marcher tranquillement, favoriser la circulation en étage des drones mobiles. Chaque immeuble était autonome en énergie et tous étaient recouverts de végétation. Un centre- ville vert et durable pour la population, comme disaient les équipes responsables de la mairie.


Mais ce n’était malheureusement pas le cas de toute la capitale. Il y avait toujours des problèmes avec une mégapole de plus de vingt millions d’habitants qui, de surcroît, se trouvait quasiment coupée en deux : la partie ouest qui abritait les classes aisées et moyennes, et la partie est, avec les classes pauvres et les plus démunies. Ces quartiers-là étaient les lieux de toutes les manifestations, de tous les incidents, de tous les heurts entre minorités, et se trouvaient séparés par ce qu’on avait coutume d’appeler « le quartier de l’Entre-Deux », où se côtoyaient dans un désordre inextricable les deux parties.


C’est là qu’on trouvait les maisons ROcloses, où l’on pouvait satisfaire tous ses besoins.


C’est là aussi que se retrouvaient certains cyborgs, ces malaimés et rejetés de la société, car n’étant ni homme ni robot.


C’est là que les bars fleurissaient, où les uns et les autres venaient étancher leur soif, ou se livrer à des commerces de tout genre mais plutôt illicites, ou se bagarrer, ou juste vivre des expériences plus ou moins fortes. Bref, une sorte de zone du milieu entre le droit et le non-droit.


C’est là justement qu’aimait aller David Silver pour retrouver d’autres copains que ses amis de promotion.


David, 37 ans, grand, assez fort, cheveux déjà poivre et sel comme Arthur, frimeur à tendance égocentrique, très joueur, peu sympathique, qui adorait fréquenter les quartiers de l’Entre-Deux de Gaïa, était spécialisé en physique et en cosmologie, avec un hobby particulier bien à lui : faire la fête ! C’était dans un de ces bars que David avait rencontré Peter, avec lequel il s’était très vite entendu : Peter Stone, 38 ans et déjà presque chauve, grand maigre et musclé, avait séduit David après une cuite, et une bagarre mémorable, où ils s’étaient trouvés à se défendre l’un l’autre, et après laquelle ils avaient rigolé à n’en plus finir et palabré en refaisant le monde jusqu’au petit matin…


David lui demanda un jour, alors qu’ils étaient justement attablés à un de ces bars depuis un bon moment :


— Pourquoi t’as pas de robot avec toi ?


Peter sembla très gêné, hésita un bref instant, puis se reprit très vite :


— J’en avais un, mais je l’ai désactivé l’an dernier et rendu, il ne me plaisait pas. Et puis, on trouve tout ce qu’on veut ici !


— C’est vrai, acquiesça David, et… tu es déjà allé à l’Est ?


— Bien sûr ! On y trouve de tout, mon vieux, jusqu’aux déchets de l’humanité : les pires sont les Augmentés !


— Les quoi ?


— Les Augmentés : des hommes et des femmes avec des parties artificielles de toutes sortes sur n’importe quelle partie du corps… même la tête, j’ai vu ça plusieurs fois… des affreux, des cyborgs quoi !


— Mais ce n’est plus autorisé !


— Je sais, mais tu as déjà vu la police se risquer à pénétrer à l’Est ?


— Pas souvent…


— Viens une fois avec moi, je te montrerai.


— On verra plus tard, il faut que je file maintenant.


David quitta le bar pour regagner la partie ouest de Gaïa. Il avait envie de rejoindre son amie Abigail, une femme bien en chair et en os véritables ! Il n’était pas marié, d’ailleurs cela faisait bien longtemps que plus personne ne l’était, on jugeait cela inutile et trop onéreux en cas de mésentente et de conflits. On vivait avec quelqu’un, ou pas, ce qui facilitait les séparations.


Il reprit son Drove garé un peu plus loin sur le toit d’un immeuble, et se mêla à la circulation qui se déployait sur plusieurs niveaux en hauteur ; c’était la règle à Gaïa. Il préférait toujours circuler en l’air, car il pouvait aller beaucoup plus vite que sur les différentes chaussées roulantes à plusieurs vitesses au sol qui servaient aux petites distances. Repensant aux paroles de Peter, il se demanda s’il pouvait vraiment lui faire confiance, mais comme il aimait bien transgresser les règles, il se dit que finalement pourquoi pas, ça le changerait de la cosmologie d’être plus terre à terre !


Pendant ce temps, après le départ de David, Peter s’était mis en chasse.


Il avait une furieuse envie qui le démangeait entre les jambes, et la chair fraîche ne manquait pas dans ce bar de la zone de l’Entre-Deux où l’on pouvait avoir beaucoup pour pas trop cher.


Il aimait dominer, et appréciait particulièrement les robots féminins qui se livraient aux hommes sans aucune pudeur.


Arthur, après avoir vidé son deuxième verre de whisky, éprouva le besoin de sortir. Anaïs n’était pas là, et cela l’énervait passablement : il se sentit seul et eut soudain envie lui aussi de transgresser les règles pour une fois.


« Et pourquoi ne pas aller dans une maison ROclose ? »


À cette idée qui le surprit lui-même, mais qui correspondait à une réelle frustration depuis qu’il était avec Anaïs, il se mit en route pour le quartier de l’Entre-Deux. Dans son Drove, il chercha la meilleure maison, celle qui avait la plus haute réputation, et qui était située proche des quartiers Est, là où il était sûr de ne rencontrer personne de connu…


Arrivé à la destination sélectionnée, l’endroit lui parut assez sordide, mais quand il y pénétra, il fut surpris par le luxe et la propreté des lieux.


Une serveuse robot court-vêtue le conduisit dans un petit salon isolé où l’on pouvait faire son choix de compagnie(s) sur écran. Il se sentit désarçonné, hésita, puis après avoir entré un certain nombre de critères qui lui étaient demandés, fut surpris de voir apparaître devant lui un hologramme à taille réelle de la personne qu’on lui proposait.


« Superbe », pensa-t-il.


Il approuva le choix en tapant « validation » sur le terminal, paya avec sa montre, et l’écran lui indiqua : « 1er étage, chambre 122 ».


« One, Two, Two8… parfait ! »


Dans la chambre, qui faisait plus penser à une suite qu’à une simple chambre d’hôtel tellement elle était spacieuse, l’atmosphère lui parut chaleureuse, l’éclairage était doux, le lit large, et un grand canapé de velours et deux fauteuils qui lui semblèrent très confortables se trouvaient dans un coin de la pièce, devant une table basse faite en mosaïque de petites céramiques de carrés rouges et orange, sur laquelle était posé un seau contenant une bouteille de champagne.


« Goût très discutable, mais louable attention », pensa Arthur.


La moquette était épaisse, tout était fait pour se sentir bien.


Mais il ne se sentait pas spécialement bien, et commença à se demander ce qu’il faisait là.


On frappa à la porte.


— Entrez, dit-il d’une voix peu assurée.


Le robot féminin pénétra dans la pièce.


— Bonjour, Arthur, je m’appelle Rose, dit-elle d’une voix douce et posée.


Avoir devant soi une pareille créature… Arthur se demanda un court moment si c’était vraiment un robot ou pas. Quand il vit son cou, il en eut la confirmation.


En tout cas, Rose était vraiment superbe : grande, élancée, visage fin, tendance légèrement asiatique, longs cheveux noirs, fine robe blanche qui lui arrivait au-dessus des genoux et qui moulait parfaitement ses formes. Elle avait des yeux d’un noir profond qui vous déstabilisaient tout de suite.


— Asseyons-nous, proposa Arthur.


Elle s’assit sur le canapé, et Arthur s’installa face à elle dans un des fauteuils. Il désirait lui poser un tas de questions, mais ne savait pas par quoi commencer. Elle le devança :


— Parlez-moi de vous, que faites-vous dans la vie ? Il aurait juré qu’elle s’était aperçue de sa gêne…


Il commença à parler, puis au bout de quelque temps, de quelques coupes et de nombreux échanges, il eut l’impression de discuter avec une amie dans un salon tant il se sentait maintenant à l’aise. Il la trouvait plutôt intelligente et oublia complètement pourquoi il était là. Il voulut alors en savoir plus sur elle et sur sa façon de se comporter : déformation professionnelle oblige…


— Tu es là depuis combien de temps ?


— Depuis toujours, je crois.


— Tu crois ou tu en es sûre ?


Elle sembla hésiter, puis répondit :


— Je crois que j’en suis sûre…


— Est-ce que tu sors d’ici de temps en temps ?


— Bien sûr, tous les jours, je suis des cours de dessin aux Beaux-Arts, j’adore dessiner.


— J’aimerais bien voir tes réalisations.


— Je peux dessiner quelque chose si tu veux.


Elle se leva et alla dans l’un des tiroirs d’une commode prendre du papier de l’établissement, se rassit, et sortit de son sac un petit feutre noir.


— Que veux-tu que je dessine ?


— C’est à toi de choisir, dit Arthur, cela m’intéresse de voir ce que tu vas choisir…


— OK.


Elle posa la feuille sur la table et commença à dessiner d’un trait rapide et assuré. Il ne lui fallut que quelques minutes pour réaliser un dessin qu’elle lui remit.


— C’est magnifique ! s’extasia Arthur.


Rose avait dessiné deux grands arbres au milieu d’un champ avec de multiples branches de toutes tailles qui s’épanouissaient dans tous les sens. Ce dessin, bien qu’en noir et blanc, avait quelque chose de tangible, de réel : on aurait dit une photographie d’arbres dénudés dans un paysage d’hiver.


« Étrange, pensa Arthur, on a l’impression qu’elle a dessiné comme si elle avait les arbres devant elle. »


— Je peux le garder ?


— C’est pour toi.


Il la remercia, plia la feuille et la mit dans la poche de sa veste.


— Veux-tu que nous fassions l’amour ? demanda-t-elle tout à coup.


Arthur sursauta, il avait complètement oublié qu’il était là aussi pour ça…


— Euh…


— Tu veux que l’on fasse ça comment ?


— …


— C’est à toi de choisir, dit-elle, cela m’intéresse de savoir ce que tu vas choisir…


Arthur nota la répétition de sa question un peu plus tôt et se dit que les programmateurs de Rose étaient particulièrement doués. Il était maintenant très gêné et ne voulait pas que cela se termine comme ça. Il la regarda et la trouva ravissante.


— J’ai adoré discuter avec toi… Je… Je crois que je vais rentrer chez moi.


— Oh !


— Tu devrais définitivement sortir d’ici et te consacrer au dessin, tu es très douée. Je suis sûr que tu battrais beaucoup de monde.


Elle le fixa, lui fit des yeux tellement doux que personne n’aurait pu résister, et le surprit encore en disant :


— Tu as peut-être raison, je vais réfléchir…


Elle se leva, se dirigea vers lui, approcha ses lèvres des siennes, et commença à l’embrasser.


Très vite elle se reprit et lui dit en souriant :


— Au revoir, Arthur.


Il la regarda partir, puis la porte se referma sur elle.


« Je suis dans un rêve ! Ce n’est pas possible autrement ! Ou alors, je suis fou ! »


Il sortit de l’établissement et se dirigea vers son Drove pour rentrer chez lui, encore très frappé par les moments qu’il venait de vivre… Il pensa à ses amis et se dit que jamais il ne raconterait cette soirée à l’un d’eux !


Le jour suivant, deux de ses amis, Diane et Gaël, marchaient dans les rues commerçantes de la cité, suivis à quelques pas par leurs robots respectifs, Rosane et Rod.


Diane Iron avait 36 ans. Elle était de taille moyenne mais élancée, très belle (elle le savait et en jouait souvent), cheveux assez courts et noirs, rayonnante de vitalité, très sûre d’elle, et spécialisée en exoplanètes et techniques d’exploration, avec un hobby particulier pour l’étude des vieux livres et des vieilles écritures.


Quant à Gaël Steel, 37 ans, taille identique, brun et dégarni, réservé, rêveur, souvent sur la défensive, compagnon de Diane depuis de nombreuses années, ce qui compensait à ses yeux le fait qu’il se sente toujours inférieur à Arthur dont il était jaloux, était spécialisé en chimie et en cosmologie, et sans hobby particulier.


Diane s’adressa à Gaël :


— Regarde qui arrive en face…


Un peu plus loin, sur le même trottoir, arrivait dans leur direction celui qui entre tous était reconnaissable : l’inspecteur Marco Dust, seul comme d’habitude, car il détestait la compagnie des robots.


Marco, du haut de ses deux mètres, les reconnut immédiatement car ils les avaient déjà interrogés il y a quelque temps sur la disparition des parents d’Eva Wool. Il portait un manteau long et noir qui ne se faisait plus du tout, et qui était assez poussiéreux. Il allait sur ses 60 ans, mais ne les faisait pas du tout. Cheveux châtains clairsemés en haut, et toujours mal rasé en bas. Il s’apprêtait à leur parler, mais finalement ne jeta un oeil que sur leurs vêtements en s’attardant un tout petit peu, et continua son chemin sans rien dire.


— Pourquoi nous a-t-il regardés comme ça ? demanda Diane étonnée.


— Je ne sais pas, mais…


Gaël s’interrompit, sembla interrogatif et troublé, puis se tut. Il se tourna quelques pas plus loin vers Rod :


— Une idée sur ce qui vient de se passer, Rod ?


— Visiblement, il s’intéressait à votre veste.


— Qu’est-ce qu’elle a ma veste ? Normalement, je ne la mets plus, mais aujourd’hui j’en avais envie.


Gaël portait sur lui la fameuse veste vert foncé, célèbre emblème de la promotion Orion, qui lui allait encore. Il ajouta :


— Un peu usée, mais bon ! C’est du made in Human totalement, pas du tout fabriqué par des robots…


Ils continuèrent leur balade, puis entrèrent dans un immense centre commercial qui possédait une gigantesque ouverture laissant apercevoir trente étages successifs, avec de nombreux ascenseurs intérieurs et extérieurs.


Ils laissèrent Rod et Rosane vaquer à leurs occupations au rez-de-chaussée, intéressés qu’ils étaient par une grande surface de présentation de robots et d’Intelligence Artificielle de tous niveaux.


Il y avait beaucoup de monde dans cet endroit et ils durent se frayer un chemin pour atteindre un des trois ascenseurs intérieurs transparents.


Ils atteignirent en quelques secondes la terrasse qui surplombait la ville, et s’installèrent à une table pour prendre un verre.


Diane s’adressa à Gaël :


— Ce Marco Dust qu’on vient de croiser… Tu crois qu’il a une piste pour ce qui est arrivé à Eva ?


— J’en sais rien…


— Quelle terrible et douloureuse affaire ! Je la plains vraiment et sincèrement après ce qu’elle a subi il y a maintenant deux ans : un viol et des parents assassinés, cela fait beaucoup pour une seule personne ! J’espère que le temps finira par apaiser les choses.


— Oui, certainement, mais…


— Quoi ? Tu ne l’aimes pas ?


— Si, mais son discours tout écolo m’emmerde.


Diane s’abstint de répliquer afin d’éviter une discussion sans fin avec lui.


— Tu aperçois le quartier de l’Entre-Deux ? demanda Gaël pour changer de sujet.


— J’aperçois surtout les fumées qui s’échappent de plusieurs endroits de la zone est. Pour ma part, je n’irai jamais… et toi ?


— J’y suis allé avec David plusieurs fois… c’est là qu’il retrouve souvent son ami Peter… Je ne l’aime pas beaucoup celui-là : je trouve qu’il a une très mauvaise influence sur David.


Un robot féminin muni de rollers vint les servir : elle posa leurs verres sur la table, et Gaël paya immédiatement avec la montre connectée qu’il portait au poignet.


— Je n’ai pas vu Arthur ces derniers jours… tu as des nouvelles ? demanda Diane.


— Non… mais tu sais, c’est un solitaire… et d’ailleurs, je ne pense pas que cela dure avec Anaïs, il n’a pas l’air d’y tenir tant que ça…


— Je suis sûre qu’il doit déjà se préparer pour l’an prochain !


— Pour les Jeux ?


— Bien sûr !


— Ne va pas si vite ! cria Lucie à Tom qui adorait foncer dans les différents niveaux de la circulation. Il était au volant de son Drove coupé de course et s’en donnait à coeur joie. Tom se fichait des limitations de vitesse et aimait beaucoup faire peur à Lucie qui, en ce moment, serrait les fesses et les dents, fronçait les sourcils, ce qui accentuait la dureté de son visage malgré les cheveux châtain clair bouclés et abondants qu’elle affichait. Elle vivait avec lui depuis trois ans.


Tom Wood avait 37 ans. Il était petit, trapu mais sportif, roux et charmeur auprès des femmes, jouant de ses taches de rousseur, mais pouvant être dur et cassant. Il rêvait d’être supérieur à Arthur : il voulait toujours le surpasser mais n’y était pas encore arrivé. Il le trouvait suffisant et comme il venait d’une meilleure famille que lui, il en était jaloux lui aussi. À l’université, il était spécialisé en sciences de la nature, en langues et en anthropologie.


Entre deux frayeurs, Lucie lui demanda :


— Tu vas participer aux Olympiades de l’an prochain, je suppose ?


— Bien sûr ! Et les autres y seront aussi.


— Tu veux parler de la promotion Orion : Gaël, Diane, David, Arthur et d’autres ?


— Ouais… et cette fois-ci, je battrai Arthur ! La dernière fois, c’est encore lui qui s’est distingué en nous écrasant tous…


— On dirait que c’est votre bête noire ?


— Un peu, mais on l’aime bien quand même… D’ailleurs, on doit se voir dans quelques jours pour préparer la grande conférence de madame Copper sur l’exploration spatiale à venir : c’est un enjeu crucial pour nous tous…


— Attention ! cria de nouveau Lucie.


Tom eut juste le temps de dévier sa course vers la droite sans toucher le drone qu’il avait devant lui et qui avançait beaucoup moins vite, et pour cause : Tom, tout en parlant, avait quelque peu relâché sa vigilance et était passé sans s’en rendre compte à la mauvaise hauteur de circulation. Il remonta très vite dans le bon couloir.


— On rentre ! J’en ai assez maintenant, et si tu continues comme ça, il faudra que tu nettoies à fond ton bolide ! dit-elle avec un haut-le-coeur…


Le chaos et la vie prennent leur place.





6 « Le bon vin réjouit le coeur des hommes. »


7 Dans la mythologie grecque : dieu des montagnes.


8 Le One Two Two n'est autre que la célèbre maison close de Paris dans les années trente.




CHAPITRE III


Direction Mucor (2180)


La planète Mucor se situait à trois mois de la Terre en navette spatiale et possédait un climat éprouvant parce qu’elle orbitait autour d’un système d’étoiles doubles nommées Centauri et Céti. Son orbite accomplissait un gigantesque grand huit autour de ses deux soleils, ce qui la rendait très chaude et très sèche. Une planète sur laquelle on n’avait pas du tout envie de vivre : c’est pourquoi elle avait été choisie pour accueillir les déchets de l’humanité.


C’est là qu’on envoyait et que l’on gardait tous les condamnés et tous les rebuts de la société : ceux dont la sentence était la peine de mort et ceux qui avaient écopé d’une peine d’emprisonnement de dix ans et plus, ce qui revenait d’ailleurs au même. Les personnes expédiées sur place n’avaient aucun espoir de retour, les jugements terriens étant impitoyables.


Au fil des temps, c’était devenu un gigantesque camp de travail tenu et surveillé par des robots gardiens.


La chaleur était intenable : il faisait souvent plus de quarante degrés à l’ombre, et il n’y avait pas beaucoup d’ombre. Cette planète, plus petite que Mercure dans notre système solaire, était aride, avec une végétation quasi inexistante : de grands déserts de roche et de sable où s’élevaient quelquefois de hautes montagnes austères et dépouillées.


Les saisons se suivaient et se ressemblaient, si l’on peut parler de saisons. Quand la température descendait à trente- cinq degrés, les détenus respiraient enfin.


La plupart des prisonniers y travaillaient à extraire quelques minerais et terres rares nécessaires aux technologies terriennes, et y mouraient sur place.


Un grand incinérateur avait été installé à côté des bâtiments de garde dans lequel on versait une fois par semaine une grande quantité d’encens afin de masquer les odeurs nauséabondes qui s’en échappaient.


Il valait mieux ne jamais être envoyé sur Mucor.


La seule possibilité de s’échapper, quoique infime, était cette navette depuis la Terre qui, une fois tous les trois mois, déposait les condamnés, et repartait quasi vide, à part le chargement de quelques minerais : il aurait fallu pouvoir y accéder et y pénétrer, mais cette éventualité était plus que faible en raison des mesures de sécurité très strictes en vigueur. Les robots gardiens ne plaisantaient en aucune façon ; ils avaient ordre de tirer à vue si nécessaire.


Il y avait environ – on ne connaissait jamais le décompte exact – 150 000 bagnards sur Mucor, gardés par 15 000 robots militaires armés et programmés pour être disciplinés, inflexibles et incorruptibles. Les condamnés – outre les travaux forcés obligatoires – jouissaient par ailleurs d’une relative liberté : en effet, où diable pouvaient-ils aller ?


Sur Terre, et quelques jours après leur entrevue, Peter appela David pour lui fixer un nouveau rendez-vous dans le quartier de l’Entre-Deux, dans leur bar préféré dénommé le Triple L. Mais David refusa, arguant qu’il avait d’autres choses à faire ce soirlà. Peter se retrouva donc seul.


Il y avait beaucoup de monde dans cet endroit enfumé qui sentait l’alcool et la transpiration. Peter n’en avait cure et se dit que le moment était idéal pour s’amuser.


Il avisa une splendide créature humaine qui visiblement avait l’air de s’ennuyer toute seule au bar. Il s’approcha d’elle, et après quelques minutes de conversation rapide et sans équivoque, il sortit du bar avec elle, et se dirigea vers un hôtel plutôt sordide à quelques centaines de mètres de là…


Au bout d’une heure, Peter en ressortit seul. Il avait les traits tirés et transpirait alors qu’il ne faisait pas très chaud dehors. Il se pressa pour rentrer chez lui.


Un peu plus tard, une des employées de cet hôtel frappa à la porte de la chambre et, n’entendant aucune réponse, sortit son double de clé électronique et pénétra dans la pièce. Lorsqu’elle découvrit la jeune femme entièrement nue avec un sac plastique lui enveloppant la tête, elle gémit et porta la main à sa bouche pour en étouffer le cri qui ne demandait pourtant qu’à sortir. Visiblement, la personne était morte, et depuis peu. Recouvrant ses esprits, elle sortit un portable de sa blouse, appela la police, et surtout ne toucha à rien : elle savait d’expérience qu’il ne fallait rien faire d’autre.


Quelque temps après, l’inspecteur Marco Dust, que l’on avait dérangé en pleine nuit, arriva seul sur les lieux, mais fier d’être le premier car devançant de quelques minutes la brigade des moeurs avec sa cohorte d’experts.


Il regarda longuement la jeune femme sur le lit, puis détourna les yeux en quête d’indices. Il inspecta la pièce, le lit, les tiroirs des tables de nuit mais ne trouva rien de particulier. Il s’approcha du corps et regarda plus attentivement ses mains et ses ongles : il semblait y avoir quelque chose là…


— Stop ! On ne touche à rien, inspecteur Dust !


Il tressaillit, se redressa, et s’adressa alors à l’expert de service qui l’avait interrompu :


— Elle a quelque chose sous les ongles, vous verrez…


Puis il ajouta :


— Sinon, cette affaire me concernant au plus haut point, dès que le légiste aura fait son rapport, qu’il m’appelle immédiatement !


Sur ces paroles, il quitta la chambre, laissant la place à la tribu des experts.


« On va peut-être le coincer ce salaud, si son ADN est bien là… », se dit-il en descendant les escaliers. Puis il rentra chez lui se recoucher, las et fatigué de gérer encore un meurtre dans ces foutus quartiers de merde, comme il les qualifiait devant sa hiérarchie.


Dès le lendemain en fin de matinée, à sa plus grande satisfaction, il reçut le coup de fil du légiste qu’il attendait. Depuis quelques années, les rapports pour meurtre allaient bon train, car les moyens alloués étaient importants.


— Salut, Marco ! J’ai ton info de premier ordre : figure-toi que ce con a laissé son ADN !


— Je t’écoute…


— La fille a bien été étouffée par un sac plastique après avoir eu un rapport sexuel, et tiens-toi bien : l’ADN du mec était dans nos fichiers. Il s’agit d’un certain Peter Stone qui habite dans un quartier chic de l’Ouest, il avait déjà été arrêté une fois pour possession de drogues dures, je t’envoie son adresse…


Marco esquissa un grand sourire et répondit :


— Génial ! Merci de m’avoir appelé si vite, je m’en occupe immédiatement.


Il raccrocha et s’adressa à ses collègues :


— On a localisé le tueur de la fille de l’hôtel d’hier, prenez vos armes et vos gilets, on y va tout de suite avant qu’il essaie de s’évaporer dans la nature !


Néanmoins, il ne put s’empêcher de penser que cela devait être trop beau pour être vrai…


Ils arrivèrent au domicile du présumé coupable quelques minutes après, et se posèrent sur le toit de son immeuble. Marco avait pris avec lui six gars entraînés pour ce type d’interpellation. Il espérait au fond de lui que ce Peter Stone ne se méfierait pas, car personne n’avait encore divulgué cette affaire, et surtout pas dans les médias avides d’informations graveleuses.


Ils descendirent par l’escalier au cinquième étage, et arrivèrent sans aucun bruit devant la porte du 54.


Marco s’adressa à ses troupes en chuchotant :


— Aucune sommation ! On enfonce la porte directement et on le cueille à froid à l’intérieur !


Un des hommes inséra prudemment tout autour de la porte une charge plastique destinée à la faire sauter, y fixa un détonateur, et se retourna vers Marco en attendant son feu vert.


Ils reculèrent, Marco fit un signe de tête, et l’homme appuya sur le boîtier noir qu’il tenait dans sa main : le plastique explosa et la porte vola en éclats.


Ils s’engouffrèrent tous à l’intérieur, les uns à la suite des autres, revolver au poing.


Peter Stone était bien là. Il se précipita vers une autre pièce pour s’enfuir, ou certainement pour aller prendre une arme, mais un des hommes du commando se jeta sur lui, et après une courte bagarre, le terrassa au sol.
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